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Préface

			
I  Objet de l’ouvrage : la criminologie

			La criminologie fascine ; l’engouement pour les faits divers et autres affaires criminelles en témoigne. Mais l’attrait ainsi exercé est à double tranchant : s’il permet de démocratiser cette discipline, il s’accompagne aussi d’approximations. L’image de la criminologie véhiculée par certains médias et fictions, parfois inexacte, souvent associée à des lieux communs, conduit notamment à l’assimiler par erreur à la criminalistique et au profilage.

			Or, la criminologie est en réalité une matière complexe dont le champ d’étude, extrêmement vaste, se situe aux confins de la sociologie, du droit, de la psychologie, de la psychiatrie, de la pénologie et de bien d’autres matières. Pluridisciplinaire, elle demeure cependant autonome en raison de la spécificité de son objet d’étude, de ses enjeux, de ses méthodes et de ses sources. Par conséquent, elle mérite qu’on s’y consacre pleinement.

			
II Objectifs de l’ouvrage

			Ce manuel, construit autour de fiches thématiques, poursuit deux objectifs principaux.

			Le premier d’entre eux est d’offrir une vision d’ensemble de la criminologie et d’envisager ses axes fondamentaux. En l’occurrence, il n’est pas question de proposer une somme criminologique qui épuiserait totalement le sujet mais plutôt de conduire chacun à découvrir la discipline concernée. Chaque fiche comporte des bibliographies permettant à ceux qui le souhaitent d’approfondir certains sujets.

			Le second objectif est de rendre la criminologie accessible à la fois aux étudiants, quel que soit leur domaine de prédilection, et au grand public.

			Tout d’abord, les étudiants de Licence et de Master trouveront dans ce manuel les éléments utiles à la compréhension de cours magistraux et de travaux dirigés.

			Ensuite, ceux qui préparent des concours de la fonction publique, notamment pour accéder aux métiers de la justice et de la police, disposeront ainsi d’un outil de révision, chaque fiche comportant des exercices permettant de s’entraîner (QCM ou questions à réponse courte). Dans le même ordre d’idées, ce manuel sera utile pour la préparation des oraux de concours. La criminologie constitue en effet l’un des prérequis indispensables à la réussite des épreuves en rapport avec le monde contemporain.

			Enfin, ce manuel se destine à tous ceux qui, quel que soit leur parcours universitaire ou professionnel, aimeraient en savoir plus sur la criminologie. C’est donc un outil de culture générale.

			
III Plan de l’ouvrage

			Huit chapitres nous semblent nécessaires pour une première approche de la criminologie. Le premier, introductif, nous permettra de définir cette discipline. Le deuxième concernera les premières théories criminologiques, apparues au xixe siècle. Le troisième étudiera le processus singulier du passage à l’acte criminel. Le quatrième abordera de manière globale la criminalité. Le cinquième évoquera les personnalités criminelles tandis que le sixième se focalisera sur les victimes. Le septième portera sur les grands phénomènes criminels contemporains. Enfin, le huitième et dernier chapitre nous conduira à nous interroger sur les nouveaux enjeux criminologiques.

			Chacun de ces chapitres comporte une ou plusieurs fiches thématiques numérotées dans lesquelles figurent des éléments visant à approfondir des points spécifiques, des exercices de révision et des repères bibliographiques.

			Nota bene. Certaines fiches mentionnent des citations. Ces dernières proviennent d’ouvrages ou d’articles dont les références figurent à la fin de la fiche dans la partie intitulée Repères bibliographiques.

		




		

		
			
Sommaire

			Préface

			Chapitre 1 – Introduction à la criminologie

			► Fiche 1 – La criminologie, une discipline spécifique

			Chapitre 2 – Les théories criminologiques initiales

			► Fiche 2 – Les explications anthropologiques et héréditaires du crime

			► Fiche 3 – Les explications sociologiques du crime

			Chapitre 3 – Le passage à l’acte criminel

			► Fiche 4 – Les facteurs du passage à l’acte

			► Fiche 5 – Les processus du passage à l’acte

			► Fiche 6 – La prévention du passage à l’acte

			Chapitre 4 – La criminalité

			► Fiche 7 – Les relations entre déviance et criminalité

			► Fiche 8 – La répartition de la criminalité en fonction du sexe

			► Fiche 9 – La répartition de la criminalité en fonction de l’âge

			Chapitre 5 – La personnalité criminelle

			► Fiche 10 – À la recherche d’un type criminel

			► Fiche 11 – Les aspects psychiques et cognitifs de la personnalité criminelle

			Chapitre 6 – Les victimes

			► Fiche 12 – La victimologie

			► Fiche 13 – La victimisation

			► Fiche 14 – Les spécificités des violences faites aux femmes

			Chapitre 7 – Les phénomènes criminels

			► Fiche 15 – De quelques grands phénomènes criminels contemporains

			► Fiche 16 – Les différents trafics

			► Fiche 17 – La persistance de formes traditionnelles de criminalité dans les pays en développement

			Chapitre 8 – Nouveaux enjeux criminologiques

			► Fiche 18 – La cybercriminalité ou le renouvellement de la criminalité

			► Fiche 19 – La place de la violence envers les animaux dans l’iter criminis

 

			Conclusion

			Index

		




		

		
			« Car, si une fois un homme se laisse aller à un assassinat, bientôt il en viendra à tenir peu de compte du vol, et du vol il en viendra à boire, à enfreindre le sabbat, et de là à l’incivilité et à la procrastination. Une fois entré dans ce chemin en pente, on ne sait jamais où on s’arrêtera. Plus d’un homme a daté sa ruine de quelque assassinat dont il tenait peut-être peu de compte en ce temps-là. »

			Thomas de Quincey (1785-1859), De l’assassinat comme un des beaux-arts, traduit de l’anglais par André Fontainas, 3e éd., Mercure de France, Paris, 1901, p. 82.

		




		

		
			Chapitre


 1
Introduction à la criminologie

			
			
Violence, délinquance et autres phénomènes criminels constituent l’épicentre de nombreux débats contemporains. Des faits divers sont quotidiennement portés à l’attention du grand public tandis que la lutte contre l’insécurité nourrit régulièrement la polémique. Ainsi la politique criminelle, cette stratégie publique visant à lutter contre la criminalité, préoccupe-t-elle les citoyens. Pourtant, la discipline qui étudie le crime, à savoir la criminologie, reste relativement mal connue. Source de fantasmes et de confusions, cette matière, vivante, pluridisciplinaire, complexe et riche d’enseignements, demeure opaque.

			Aux prises avec les nombreuses directions qu’emprunte le raisonnement criminologique, on pourrait d’ailleurs se sentir perdu, exilé en une branche de la connaissance mal définie, dont l’ampleur paraît démesurée. Il serait alors tentant d’en limiter le champ et d’en faire une discipline auxiliaire de la sociologie ou du droit. Aussi, afin de ne pas céder à cette tentation, de se détacher de toute idée préconçue et de ne pas proscrire la criminologie du champ des sciences humaines, nous l’envisagerons comme une discipline spécifique dont l’éventuelle union avec d’autres matières n’a rien de morganatique.

			► Fiche n° 1 – La criminologie, une discipline spécifique



		




		

		
			
Fiche 1
La criminologie, une discipline spécifique


			
			L’essentiel


			L’action criminelle, objet principal de la criminologie, constitue un champ d’étude singulier : c’est un phénomène nocif, un fléau social qu’il convient d’enrayer. Un jugement de valeur et une orientation axiologique nette sous-tendent donc la criminologie. Dès lors, une analogie a parfois été établie par les chercheurs entre la médecine qui entend soigner les maladies et la criminologie qui cherche à lutter contre la délinquance. L’une et l’autre sont des sciences complexes, à la fois théoriques et appliquées. Toutes deux ont en effet un intérêt pratique et des répercussions concrètes ; elles ne sauraient demeurer purement théoriques.



			Syncrétisme criminologique. La criminologie étudie à la fois les facteurs et les processus du passage à l’acte criminel afin de l’enrayer. À l’aune de cette brève définition, son domaine semble clairement identifié : c’est celui de l’action criminelle. Pourtant, il se laisse difficilement circonscrire car la criminologie puise ses fondements dans des sciences variées qu’elle associe et synthétise. À ce titre, elle s’appuie d’abord sur la biologie criminelle qui étudie les facteurs anatomiques, physiologiques, biochimiques ou encore génétiques de la criminalité. Elle s’appuie ensuite sur la sociologie criminelle, laquelle envisage la délinquance comme un phénomène social et s’attache dès lors à l’environnement et au milieu de l’infracteur. Elle s’appuie enfin sur la psychologie criminelle qui concerne non seulement la personnalité et l’intelligence des délinquants mais aussi leurs aptitudes morales et sociales. La criminologie se présente donc comme une forme de syncrétisme scientifique combinant des connaissances hétérogènes issues de différents domaines de pensée. Éminemment pluridisciplinaire, elle est tantôt présentée de manière positive comme une science humaine à part entière, tantôt de façon dépréciative comme une pseudoscience. À cet égard, Marc Renneville observe dans un article relatif à l’histoire de la criminologie française que cette dernière, « confinée depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale au rôle secondaire de science auxiliaire du droit pénal, […] a ainsi longtemps semblé n’avoir aucune histoire spécifique, tant elle était (et reste) incertaine sur son présent et inquiète de son avenir, contestée même dans sa consistance épistémologique ». Dès lors, pour mieux comprendre ce qu’est réellement la criminologie, il convient de revenir sur sa définition avant d’évoquer les différentes manières dont on la conçoit puis d’envisager ses frontières.

			
Remarques lexicales

			Action criminelle. L’action criminelle correspond à la fois à un phénomène individuel, le crime, et à un phénomène collectif, la criminalité. La différence n’est pas anodine car ce qui est valable à l’échelle globale de la criminalité ne l’est pas forcément à l’échelle ponctuelle d’un crime donné.

			Crime. D’un côté, le crime est un acte contraire à la loi pénale, commis par une ou plusieurs personnes, à un moment et en un lieu précis ; il peut éventuellement faire une ou plusieurs victimes. La micro-criminologie concerne l’étude du crime comme phénomène individuel et privilégie l’approche clinique.

			Criminalité. D’un autre côté, la criminalité est un phénomène collectif qui recouvre l’ensemble des infractions pénales ayant eu lieu lors d’une période de temps spécifique (une année, dix années, etc.), dans une zone géographique donnée (une ville, une région, un État, un groupe d’États, etc.). L’étude de la criminalité relève de la macro-criminologie et s’appuie notamment sur des statistiques.

			Acception criminologique versus acception pénale. La criminologie n’est pas assujettie aux mêmes contraintes terminologiques que le droit pénal dont elle est pourtant très proche. Elle emploie donc certains termes dans une acception à la fois plus large et plus souple. Ainsi, du point de vue criminologique, les notions d’infraction, de crime et de délit sont-elles synonymes, tout comme celles de criminel et de délinquant ou encore celles de criminalité et de délinquance. Leurs sens respectifs sont pourtant sensiblement différents en droit pénal, ce dernier procédant à une gradation des infractions en fonction de leur gravité : il y a d’abord les contraventions, classées en cinq catégories (de la contravention de 1re classe, la moins grave, à la contravention de 5e classe, la plus grave), il y a ensuite les délits qui sont des infractions de gravité moyenne tels le vol ou l’homicide involontaire, il y a enfin les crimes, c’est-à-dire les infractions les plus graves comme le meurtre et le viol.



			
I Les définitions de la criminologie

			La criminologie, science du crime. De manière générale, la criminologie correspond à l’étude scientifique du phénomène criminel ou, pour le dire encore plus simplement, à la science du crime. Cette approche notionnelle a le mérite de la simplicité. Toutefois, cette sobriété sémantique, séduisante au premier abord, cache une réalité plus complexe. On note d’ailleurs fréquemment qu’il y aurait autant de définitions de la criminologie que de criminologues. Une telle profusion pourrait donner l’impression d’un manque de rigueur intellectuelle ; il semble au contraire que ces tergiversations reflètent la richesse de la matière.

			La criminologie, une véritable sociologie criminelle. Certains auteurs, tel Enrico Ferri (1856-1929), l’un des fondateurs de l’École criminologique italienne, considèrent la criminologie comme embrassant l’ensemble des sciences criminelles. Plus précisément, cet auteur plaide en faveur d’une science nouvelle, la sociologie criminelle, qui regrouperait l’ensemble des sciences criminelles, y compris le droit pénal.

			
Le champ de la criminologie selon Enrico Ferri

			La sociologie criminelle, Félix Alcan éd., Paris, 1905.

			« C’est que dorénavant la science criminelle, tout en restant une science juridique dans ses résultats et dans son but, doit néanmoins, dans sa base et ses moyens de recherche, devenir une branche de la sociologie et, par suite, avoir pour fondement l’étude préliminaire de l’anthropologie et de la statistique, dans la partie de ces sciences qui étudie l’homme criminel et son activité antisociale. » (p. 621)

			« Voilà pourquoi je disais, dans l’introduction, que l’innovation apportée par l’École criminelle positive ne se borne pas à une simple alliance du droit criminel et pénal avec l’anthropologie et la statistique criminelles ; mais qu’elle est en réalité une réforme radicale de méthode et d’organisme scientifique, qui se déploie dans la science nouvelle de la sociologie criminelle dont, d’une part l’anthropologie (par l’étude des faits organiques et celle des faits psychiques) et la statistique criminelle, et d’autre part le droit criminel et pénal, ne sont que des chapitres spéciaux. » (p. 622)



			Les définitions larges de la criminologie. De nombreux auteurs se situent dans une perspective similaire à celle d’Enrico Ferri et optent pour des définitions larges de la criminologie. Citons notamment le criminologue américain Edwin H. Sutherland (1883-1950) : dans son ouvrage de 1924, Criminology, il écrit que « la criminologie est le corpus de connaissances concernant le crime comme problème social ». Citons également l’école autrichienne dite encyclopédique de Hans Gross (1847-1915), Roland Grassberger (1905-1991) et Ernst Seelig (1895-1955) : elle repose sur une vision ouverte du champ de la criminologie, lequel regrouperait l’étiologie du crime, c’est-à-dire l’étude de ses causes, la criminalistique qui correspond aux disciplines permettant, à l’instar de la médecine légale, d’identifier l’auteur de l’infraction, ou encore la pénologie qui concerne les peines.

			Les définitions étroites de la criminologie. Loin de la vision prônée par Enrico Ferri, certains auteurs restreignent le champ de la criminologie qu’ils séparent du droit pénal. Il s’agirait de disciplines définitivement distinctes, la normativité du droit pénal s’opposant au caractère expérimental et clinique de la criminologie. Dans ce même ordre d’idées, certaines définitions se focalisent sur l’étiologie et la dynamique criminelles au détriment de la victimologie, de la sociologie, de la pénologie ou encore de la criminalistique. Parmi les diverses définitions restrictives de la criminologie, celle de Jean Pinatel (1913-1999) retient l’attention. S’il distingue la criminologie du droit pénal, de la criminalistique et de la pénologie, il estime cependant qu’elle ne peut être réduite à la simple étude des facteurs et mécanismes criminels. Selon lui, il y aurait, d’un côté, la criminologie générale, science théorique relative aux facteurs et mécanismes du crime, d’un autre côté, la criminologie clinique, science pratique dédiée à l’approche pluridisciplinaire des cas individuels. L’École de criminologie de Montréal, fondée en 1960 par Denis Szabo, se situe dans une perspective comparable. Ainsi, d’après deux de ses représentants, Marc Le Blanc et Maurice Cusson, la criminologie est à la fois une science et une profession. Voilà qui met en lumière sa nature à la fois théorique et pratique.

			
La criminologie, une science et une profession

			Marc Le Blanc et Maurice Cusson (dir.), Traité de criminologie empirique, Presses de l’Université de Montréal, Montréal, 2010, §§ 2 et 3.

			« La criminologie doit être non seulement une science, mais aussi une profession. Une science, c’est-à-dire une discipline qui fait évoluer les connaissances par une synthèse continuelle de la recherche théorique et de la recherche empirique. Une profession, c’est-à-dire une pratique qui mêle l’acquisition de connaissances et l’action, qui touche les politiques en matière criminelle et l’intervention directe auprès des individus et des groupes. La science et la profession fusionnent ensemble dans la multidisciplinarité.

			Dans cette conception de la criminologie, on vise à réaliser des intégrations. Celles-ci consistent à rassembler les notions et les données provenant de diverses disciplines, à les interpréter à la lumière de faits dégagés au cours des recherches empiriques et à cerner les implications des connaissances scientifiques dans la pratique. »



			
II Les différentes conceptions de la criminologie

			L’objet de la criminologie. Les diverses définitions de la criminologie révèlent en réalité l’existence de plusieurs approches épistémologiques. L’appréhension de la criminologie varie en fonction des auteurs et des courants de pensée et son objet paraît fluctuant. Parfois, il s’agit du criminel ou du crime. D’autres fois, il s’agit de l’étiologie criminelle ou des processus du passage à l’acte ou encore de la réaction sociale face à la délinquance.

			Le crime et le criminel. Certains font du criminel l’objet principal de la criminologie. C’est notamment le cas de Cesare Lombroso (1835-1909), dont l’un des principaux ouvrages s’intitule d’ailleurs L’homme criminel. Ce professeur de médecine légale italien est connu pour sa théorie du criminel-né, selon laquelle la criminalité, parfois innée, serait révélée par certaines caractéristiques physiques. À l’inverse, d’aucuns se concentrent sur le crime lui-même plutôt que sur son auteur. Ainsi le sociologue Émile Durkheim (1858-1917) considère-t-il que, d’un point de vue méthodologique, la criminologie porte sur un fait social spécifique, le crime : « nous appelons crime tout acte puni et nous faisons du crime ainsi défini l’objet d’une science spéciale, la criminologie. » En réalité, il semble difficile de dissocier le crime de son auteur. Dans cette perspective, Enrico Ferri estime que la criminologie est à la fois la science du crime et celle du criminel : selon lui, il s’agit « d’étudier non seulement le délit en lui-même comme rapport juridique, mais aussi et d’abord celui qui commet ce délit, c’est-à-dire le délinquant ».

			Causes et processus de l’acte criminel. Les débuts de la criminologie ont été marqués par la recherche des causes de l’action criminelle : c’est ce qu’on appelle l’étiologie criminelle. En France, Gabriel Tarde (1843-1904) et Alexandre Lacassagne (1843-1924) s’intéressent ainsi aux facteurs d’ordre social favorisant la délinquance. Cette approche étiologique a connu son apogée avant la Seconde Guerre mondiale. Par la suite, dans une perspective plus dynamique qu’étiologique, on s’intéresse au processus du passage à l’acte, c’est-à-dire à la criminogenèse pour reprendre le terme utilisé par Étienne de Greeff dans sa communication fondatrice, présentée lors du IIe Congrès international de criminologie, à Paris en 1950. On se penche alors sur l’enchaînement de phénomènes et d’événements qui expliquent le passage à l’acte.

			Le passage à l’acte et la réaction sociale. Initialement, la réaction sociale suscitée par la délinquance n’intéresse la criminologie, pensée comme une science du passage à l’acte, qu’à titre secondaire, pour lutter contre la délinquance. Toutefois, la tendance s’inverse dans les années 1960 et la criminologie dite de la réaction sociale se développe. Elle considère l’acte délictueux comme une construction sociale découlant des normes et des sanctions pénales en vigueur. Ces mécanismes stigmatiseraient les déviants et les transformeraient en délinquants. Autrement dit, c’est la réaction sociale, par l’intermédiaire de l’appareil judiciaire et répressif, qui créerait la criminalité. Comme le souligne Yves Cartuyvels, ces deux paradigmes criminologiques s’opposent très nettement : il y a d’une part « la criminologie du passage à l’acte, centrée sur le criminel, à laquelle on reprochera de “substantialiser” le crime et de “réifier” le criminel comme être fondamentalement “différent” », d’autre part la « criminologie de la réaction sociale ou de la définition sociale, intéressée par les processus de criminalisation primaire et secondaire, que l’on critiquera pour son caractère constructiviste, voire nominaliste, et à laquelle on reprochera d’oublier le réel du crime et le criminel pour s’enfermer dans une lecture critique des institutions sociales et pénales ».

			
III Les frontières de la criminologie

			Délimitation du champ criminologique. Compte tenu des difficultés pour déterminer l’objet de la criminologie, il semble opportun de se demander ce qui relève ou non du champ criminologique et de délimiter les frontières de ce dernier. Pour ce faire, on peut notamment envisager les relations de la criminologie avec le droit pénal, la victimologie, la pénologie ou encore la criminalistique.

			
A Criminologie et droit pénal

			Empirique contre normatif. À l’heure actuelle, droit pénal et criminologie sont traités comme deux disciplines distinctes. Bien qu’ils concernent tous deux l’action criminelle, leurs démarches et objectifs divergent. Normatif, le droit pénal dit ce qui doit être, impose des règles et détermine des sanctions. Il emprunte les méthodes juridiques traditionnelles, en termes de raisonnement, de discours, de qualification ou encore d’interprétation. Empirique, la criminologie observe ce qui est. Elle recourt alors à la méthodologie des sciences sociales et utilise sondages, questionnaires, entretiens, analyses statistiques, enquêtes journalistiques, expérimentations voire techniques d’infiltration et d’observation participante.

			Sources. À cet égard, un constat illustre la différence méthodologique majeure entre droit pénal et criminologie : alors que le premier, légal ou prétorien, résulte de la loi ou de décisions de justice, la deuxième s’appuie sur toutes sortes de sources, universitaires, journalistiques, littéraires, etc. Les travaux de certains journalistes d’investigation relèvent ainsi de la criminologie. Citons par exemple ceux du journaliste italien Roberto Saviano relatif à la Camorra, c’est-à-dire la mafia napolitaine, ou ceux du journaliste américain Jake Adelstein consacrés aux Yakusas, ces membres du crime organisé au Japon. D’autres ressources sont également exploitables d’un point de vue criminologique : on pense d’une part au travail de documentaristes comme Jean-Xavier de Lestrade, lequel a notamment exploité les affaires Brenton Butler et Véronique Courjault, d’autre part à celui d’écrivains comme Philippe Jaenada, qui s’est penché sur les cas de Bruno Sulak, Pauline Dubuisson et Georges Arnaud.

			Influence mutuelle. En définitive, la criminologie et le droit pénal s’influencent mutuellement : d’un côté, le champ de la criminologie, même s’il concerne aussi des comportements déviants non délinquants comme la prostitution, demeure en grande partie déterminé par les incriminations fixées par la loi pénale. D’un autre côté, le droit pénal, qui participe de la politique criminelle de chaque État, évolue parfois en fonction de certains constats criminologiques. Certains débats le mettent en lumière, comme celui sur le consentement sexuel des mineurs ou celui sur la responsabilité pénale en cas de prise de stupéfiants.

			
B Criminologie et victimologie

			Développement de la victimologie. Encore plus récente que la criminologie, la victimologie se développe surtout après la Seconde Guerre mondiale. Ainsi le terme est-il utilisé pour la première fois par Benjamin Mendelsohn (1900-1998) lors d’un congrès en 1947. L’année suivante, Hans Von Hentig (1887-1974) publie un ouvrage consacré au criminel et à sa victime. À partir des années 1950, la victimologie connaît une large diffusion, notamment grâce à certains membres de l’École de criminologie de Montréal comme Henri Ellenberger, Ezzat Fattah, Micheline Baril ou, à l’heure actuelle, Jo-Anne Wemmers. Des auteurs français, comme Gérard Lopez et Robert Cario, ont également contribué au rayonnement de cette discipline.

			Science de la victime. Tandis que la criminologie est souvent présentée comme la science du crime, la victimologie est parfois décrite comme la science de la victime. Son objectif est de cerner les conséquences de l’acte criminel sur la personne qu’il touche et d’envisager les effets du système pénal sur cette dernière. En effet, il est désormais acquis que le fonctionnement de la police et de la justice peut parfois contribuer à une forme de victimisation secondaire. Si la victimologie prend avant tout en compte les victimes d’infractions pénales, elle s’intéresse également au sort des personnes ayant subi des catastrophes naturelles ou des accidents. Il y aurait donc d’un côté la victimologie pénale, de l’autre la victimologie générale. Si la première peut être vue comme une branche de la criminologie, ce n’est évidemment pas le cas de la seconde.

			
C Criminologie et pénologie

			Sciences des peines. À la croisée du droit pénal et de la criminologie se situe la pénologie (du latin poena qui désigne la peine et du grec logos qui signifie discours). C’est la branche des sciences criminelles qui étudie les peines, leur nomenclature, leur fixation, leur exécution et même leur extinction. Elle est issue de l’ancienne science pénitentiaire qui étudiait les peines privatives de liberté. Son domaine est cependant plus vaste puisqu’elle concerne les peines autres que l’emprisonnement ainsi que les mesures de sûreté. D’ailleurs, l’analyse des peines privatives de liberté stricto sensu a parfois été dénommée carcérologie.

			
D Criminologie et criminalistique

			Deux disciplines distinctes. La criminalistique correspond aux sciences et techniques utilisées par les forces de l’ordre et le système judiciaire pour établir les faits constitutifs de l’acte délictueux. Il s’agit de recueillir les preuves de l’infraction et d’identifier son auteur. La médecine légale, la police technique et scientifique, l’anthropologie ainsi que la psychologie judiciaire font partie de la criminalistique. Cette dernière poursuit donc un objectif probatoire ponctuel alors que la criminologie vise à comprendre de manière globale l’action criminelle. Liée à l’enquête, la criminalistique relève donc principalement de la procédure pénale, laquelle détermine notamment les modalités d’administration de la preuve. Elle se distingue donc de la criminologie par son domaine et sa méthodologie.

			Des affinités. Il existe toutefois des affinités entre la criminalistique et la criminologie comme le prouve l’exemple du profilage, aussi appelé analyse psycho-criminologique. Ce dernier permet d’établir la personnalité de l’auteur d’une infraction. À ce titre, il relève donc de la criminalistique ce qui ne l’empêche pas de puiser de nombreuses données dans la criminologie. Autrement dit, pour déterminer le profil d’un criminel, le profiler doit chercher dans ses connaissances criminologiques et se référer aux typologies criminologiques préexistantes. En l’occurrence, on cerne bien l’apport de la criminologie au profilage. Notons au passage que l’influence est réciproque : la criminologie peut recourir aux données issues du profilage pour se développer. Le profilage permet en effet de valider sur le terrain les théories et classifications criminologiques utilisées par les profilers. Si le profilage fonctionne d’emblée, cela signifie que les présupposés criminologiques sont pertinents. À l’inverse, s’il échoue, c’est sans doute que les données préalables sont incomplètes.

		




		

		
			Pour aller plus loin (1)


			Expérimentation et criminologie

			Milgram et Zimbardo. Afin de comprendre les ressorts psychologiques du passage à l’acte, diverses expérimentations ont été menées. Parmi les plus connues et les plus controversées figurent celles réalisées par Stanley Milgram à Yale en 1961 et par Philip Zimbardo à Stanford en 1971.

			Agentic state theory. La première d’entre elles, dénommée Obedience to Authority, a permis à Milgram d’analyser le processus de soumission à l’autorité. De manière générale, ce processus explique comment certains individus, déresponsabilisés par un ordre venant de leur supérieur, peuvent aller jusqu’à commettre des agissements immoraux voire criminels. De façon spécifique, il permet de comprendre comment, durant la Seconde Guerre mondiale, des individus apparemment ordinaires sont devenus des exécutants et bourreaux nazis. S’agissant de l’expérience elle-même, elle fait intervenir un experimenter, lequel représente l’autorité et donne des ordres, et des teachers qui doivent interroger des learners, qu’ils ne voient pas, sur des associations de mots. Précisons que l’expérimentateur et les élèves sont en fait des comédiens, tandis que les enseignants ne savent pas qu’ils sont les sujets de l’expérience et croient exercer réellement l’activité pour laquelle ils sont rémunérés. Si le learner se trompe, le teacher doit lui administrer un choc électrique de plus en plus violent en fonction des erreurs, voire mortel (en réalité, les chocs électriques sont fictifs et les cris des learners également). Les teachers posent certes des questions quant au but poursuivi, aux séquelles des chocs et à l’engagement de leur responsabilité, mais la plupart vont tout de même jusqu’au bout : 65 % des teachers (soit 26 sur 40) électrocutent le learner. Milgram mène cette expérience dans divers pays et obtient des résultats similaires. Il propose alors une théorie de l’état agentique, agentic state theory, selon laquelle un individu obéit quand il ne se sent pas responsable de ses actes et devient l’exécutant de la volonté d’un autre.

			Lucifer Effect. La deuxième expérience porte sur l’univers carcéral. Elle est menée sur un groupe d’étudiants : certains jouent le rôle de gardiens de prison, d’autres celui de prisonniers. Le but est d’observer l’attitude des participants et les répercussions psychologiques de la situation. Or, durant l’expérience, beaucoup de gardiens se montrent sadiques et infligent des humiliations, notamment sexuelles, aux prisonniers. L’expérience cesse d’ailleurs plus vite que prévu en raison de la violence des gardiens et de l’ampleur des troubles psychologiques des prisonniers. Selon Zimbardo, ces résultats révèlent que des personnes ordinaires peuvent se comporter comme des monstres au gré des circonstances. C’est ce qu’il appelle le Lucifer effect. D’une certaine manière, ses conclusions quant à l’aptitude de chacun à commettre le pire rejoignent donc celles de Milgram.



		




		

		
			Pour aller plus loin (2)


			Le profilage, entre criminalistique et criminologie

			Le profilage permet de dresser le profil de l’auteur d’une infraction afin de l’identifier. Il repose avant tout sur l’analyse de l’acte criminel : observation de la scène du crime, consultation des fichiers automatisés, examen des pièces à conviction, analyse victimologique, étude des prélèvements effectués par la police scientifique et du rapport d’autopsie établi par le médecin légiste.

			Le profilage est une inférence, c’est-à-dire une opération consistant à admettre une proposition en raison de son lien avec une proposition préalable tenue pour vraie. Cette inférence, de type indicial ou présomptif, permet de déterminer le comportement criminel et d’ébaucher le portrait psychologique type de la personne recherchée. Autrement dit, le profilage est un raisonnement d’ordre probabiliste grâce auquel les enquêteurs vont travailler sur les hypothèses les plus vraisemblables. Cependant, il ne permet pas d’identifier directement l’auteur de l’acte criminel : il vient circonscrire l’enquête en l’orientant vers un type d’individu et en limitant ainsi le nombre de suspects. Par exemple, si un meurtre relève d’un mode opératoire similaire à celui utilisé pour d’autres homicides, une éventuelle sérialité pourra être détectée.

			Le profilage est plus développé dans le monde anglo-américain où sont d’ailleurs formés beaucoup de profilers, lesquels sont généralement des psychologues. En France, une unité spécialisée a été créée au sein de la gendarmerie nationale au début des années 2000 : le Département des Sciences du comportement (DSC). Ce service travaille sur une soixantaine de dossiers par an. Un service équivalent existe dans la police, il s’agit de l’office central pour la répression des violences aux personnes (OCRVP). Ces deux services utilisent un logiciel spécifique, le Système d’analyse des liens de la violence associée aux crimes (SALVAC) développé au Canada. Ce fichier regroupe des informations concernant les crimes violents, les disparitions de personnes ayant une origine criminelle et les découvertes de cadavres non identifiés. Il vise à aider les enquêteurs en cas de crimes sériels, notamment si les zones géographiques concernées sont variées ou si plusieurs années séparent les actes criminels.
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Exercice QCM

			
				
					

				

			

			🡲 Répondre aux questions suivantes. Attention, une seule bonne réponse est possible.

			1 Qu’est-ce que la criminalistique ?

			a.	Une science de l’expertise.

			b.	Une méthode d’identification du criminel.

			c.	L’ensemble des techniques scientifiques permettant de recueillir les preuves d’une infraction et d’identifier son auteur.

			2 Qu’est-ce que le profilage criminel ?

			a.	Une méthode d’utilisation de l’ADN pour identifier l’auteur d’une infraction.

			b.	Une méthode grâce à laquelle des enquêteurs déterminent le profil psychologique de l’auteur d’une infraction.

			c.	L’étude psychopathologique des auteurs d’infractions.

			3 L’expérience effectuée par Stanley Milgram à Yale en 1961 portait sur :

			a.	La délinquance en milieu carcéral.

			b.	Le stress post-traumatique.

			c.	La soumission à l’autorité.

			d.	Le couple auteur-victime.

			4 La criminologie est :

			a.	Une branche du droit pénal.

			b.	Une pseudoscience.

			c.	La science du crime.

			d.	Un équivalent de la criminalistique.

				Correction

			1 Réponse c. La criminalistique est l’ensemble des techniques scientifiques permettant de recueillir les preuves d’une infraction et d’identifier son auteur.

			2 Réponse b. Le profilage criminel est une méthode grâce à laquelle des enquêteurs déterminent le profil psychologique de l’auteur d’une infraction.

			3 Réponse c. L’expérience effectuée par Stanley Milgram à Yale en 1961 portait sur la soumission à l’autorité.

			4 Réponse c. La criminologie est la science du crime.

		




		

		
			Chapitre


 2
Les théories criminologiques initiales

			
On ne saurait dater avec précision la naissance de la criminologie. Toutefois, son émergence, progressive, a été marquée par différentes étapes.

			Tout d’abord, l’Ancien Régime associe le crime à l’idée de péché et s’intéresse à la fois au châtiment des coupables, à la manière d’enrayer la vengeance et de rétablir la justice.

			La période des Lumières apporte ensuite un renouveau intellectuel et divers penseurs, comme Montesquieu, Voltaire, Rousseau, Beccaria ou encore Bentham, se penchent sur le sujet des délits et des peines. Ils s’intéressent notamment à la finalité des incriminations, à la gravité des infractions, à la légalité et à la proportionnalité des peines. C’est d’ailleurs durant cette période que Bentham imagine son panoptique : ce nouveau modèle d’architecture carcérale qui permet au gardien de prison d’observer les détenus depuis une tour centrale a inspiré la construction d’un certain nombre de prisons dans le monde.

			Le xixe siècle, enfin, peut être considéré comme celui du plein avènement de la criminologie, notamment grâce à l’école positiviste italienne. Cette école cesse de se concentrer seulement sur le crime pour prendre également en compte le criminel. Elle abandonne la rigueur du raisonnement juridique pour suivre des méthodes expérimentales. Dès ses débuts, la criminologie a proposé diverses explications au crime, pour certaines anthropologiques et héréditaires, pour d’autres sociologiques.

			► Fiche n° 2 – Les explications anthropologiques et héréditaires du crime

			► Fiche n° 3 – Les explications sociologiques du crime



		




		

		
			
Fiche 2
Les explications anthropologiques et héréditaires du crime


			L’essentiel


			Au xixe siècle, on tente d’expliquer le crime de façon scientifique en se fondant sur des observations empiriques. La pensée criminologique de cette époque est souvent associée à la théorie déterministe de Lombroso qui considère le criminel comme un individu moins évolué que la normale et conditionné par son hérédité. Certaines caractéristiques d’ordre anatomique, comme la forme du crâne, témoigneraient de ce développement singulier. Lombroso a notamment été influencé par la physiognomonie et la phrénologie.



			De l’atavisme criminel à la biotypologie. L’étiologie criminelle du xixe siècle accorde une place cruciale au corps : on cherche la source du mal dans l’organisme même des individus. Cette tendance à établir une relation causale entre des données biologiques et le passage à l’acte marque les débuts de la pensée criminologique comme le révèlent les théories de Lombroso et de ses précurseurs. Elle influence par ailleurs certains écrivains comme Émile Zola ou Hector Malot qui explorent le thème de l’atavisme criminel, entendu comme la prédisposition héréditaire à la délinquance. De façon plus inattendue, ces théories réapparaissent à l’heure actuelle dans le champ médical : les recherches contemporaines relatives aux aspects neurobiologiques ou génétiques de la violence illustrent cette propension récurrente à expliquer la criminalité par la biotypologie.

			
I Les précurseurs

			Physiognomonie et phrénologie. Parmi les explications anthropologiques et héréditaires du crime, celle fournie par Lombroso dans son ouvrage intitulé L’homme criminel est certes la plus connue mais pas la plus ancienne. L’essor de la physiognomonie au xvie siècle puis celui de la phrénologie au xviiie siècle se situent déjà dans une perspective semblable, à la fois naturaliste et déterministe.

			
A Les physiognomonistes

			L’étude des traits du visage. Parfois appelée morphopsychologie ou, plus simplement, physionomie, la physiognomonie consiste à déterminer la personnalité d’un individu en observant son apparence physique et, surtout, les traits de son visage. Si chacun se livre spontanément voire inconsciemment à ce type d’interprétation et éprouve ainsi des sympathies ou antipathies naturelles, la rationalisation et la systématisation de tels processus sont le propre de la physiognomonie. Il s’agit de mesurer les visages en tenant compte de la dimension et de la forme du crâne, du nez, du menton ou encore des yeux, pour en tirer des conclusions quant au caractère de la personne concernée. Cette approche, connue dès l’Antiquité, a par la suite été présentée comme un art ou une science. En 1586, Giambattista Della Porta (1535-1615) rédige un traité consacré à la question dans lequel il se penche en détail sur les liens entre physionomie et caractère. Certains aspects du corps et du visage d’une personne permettraient de déceler ses mœurs et sa nature profonde. Au xixe siècle, grâce à son ouvrage intitulé L’art de connaître les hommes par la physionomie, le pasteur suisse Johann Caspar Lavater (1741-1801) contribue également à diffuser la physiognomonie et influence divers écrivains. Dans son roman Le curé de village, Balzac s’y réfère expressément pour décrire le personnage de Véronique : « Son menton et le bas de son visage étaient un peu gras, dans l’acception que les peintres donnent à ce mot, et cette forme épaisse est, suivant les lois impitoyables de la physiognomonie, l’indice d’une violence quasi morbide dans la passion. » Des traces de telles déductions se manifestent encore aujourd’hui : les contrôles au faciès ne font-ils pas penser à une forme persistante de physiognomonie ?

			
Définition de la physiognomonie par Johann Caspar Lavater

			L’art de connaître les hommes par la physionomie, Tome 1, Depélafol, 1820, pp. 223-224.

			« Dans le sens le plus étendu, la physionomie humaine est, selon moi, l’extérieur, la surface de l’homme, considéré soit dans l’état de repos ou en mouvement, soit en original ou en représentation. La physiognomonie serait donc la science qui enseigne à connaître le rapport de l’extérieur avec l’intérieur, de la surface visible avec ce qu’elle embrasse d’invisible, de la matière animée et perceptible avec le principe non perceptible qui lui imprime le caractère de vie, de l’effet manifesté avec la force cachée qui le produit.

			Dans un sens plus restreint, la physionomie n’est que l’air du visage, et la physiognomonie la connaissance des traits du visage et de leur expression. »



			
B Les phrénologistes

			La palpation des bosses du crâne. La phrénologie (du grec phrèn, intelligence, pensée), assez proche de la physiognomonie, peut être présentée comme la théorie selon laquelle la forme du crâne d’un individu reflète son caractère. Si le terme même de phrénologie est utilisé pour la première fois en 1815 par Thomas Ignatius Forster (1789-1860), c’est le médecin allemand Franz Joseph Gall (1758-1828) qui élabore une liste des différentes aires fonctionnelles du cerveau sous le nom de cranioscopie. D’après lui, les fonctions cérébrales sont localisées dans certaines régions du cerveau et leur développement se répercute par conséquent sur la forme de la boîte crânienne. Une véritable carte des aptitudes et des prédispositions individuelles se dessine alors sur le crâne phrénologique. Ainsi, comme le veut l’expression populaire, certains individus présenteraient la fameuse « bosse du crime » et d’autres la « bosse des maths ». Si la phrénologie a fini par être discréditée, elle a cependant connu son heure de gloire et inspiré la littérature. Dans son roman Eugénie Grandet, Balzac écrit ainsi que le front du père Grandet « ne manquait pas de protubérances significatives ».

			
II Lombroso et la théorie du criminel-né

			Le criminel-né. Cesare Lombroso (1835-1909), professeur italien de médecine légale, est connu pour sa théorie du criminel-né selon laquelle la criminalité serait parfois innée et associée à des traits physiques spécifiques. Lombroso soutient que certains criminels seraient déterminés par leur hérédité et n’auraient donc pas la possibilité d’échapper à leur destin. Il se situe ainsi à contre-courant des conceptions qui s’attachent à l’influence du milieu social sur la déviance. En revanche, il s’inscrit dans la lignée d’autres penseurs comme l’aliéniste Prosper Lucas (1808-1885), auteur de travaux sur l’hérédité, ou le psychiatre Bénédict Ferdinand Morel (1809-1873) et sa théorie de la dégénérescence. D’après cette dernière, l’origine des maladies mentales est héréditaire : des tares sont susceptibles d’être transmises d’une génération à l’autre, avec une aggravation de génération en génération. La dégénérescence est ainsi une régression évolutive.

			Type criminel. D’après Lombroso, les criminels sont identifiables grâce à des particularités anatomiques et biologiques. Il étudie les yeux, les paupières, les lèvres, les mâchoires, les oreilles, etc. À ces caractéristiques physiques correspondent des spécificités psychopathologiques, telle l’insensibilité, l’absence de remords, la violence, l’impulsivité, la vanité, l’alcoolisme, la paresse, la convoitise, la perfidie, etc. Lombroso établit également une corrélation entre la criminalité et le mode d’existence, les activités littéraires ou artistiques, les tatouages ou encore l’utilisation de l’argot.

			
Description de quelques types de criminels par Lombroso

			L’homme criminel, trad. par MM. Régnier et Bournet, préf. Ch. Létourneau, Ancienne Librairie Germer Baillière et Cie, Félix Alcan éd., Paris, 1887, pp. 180-181.

			« Chez les violateurs (qui ne soient crétins) presque toujours l’œil est saillant, la physionomie délicate, les lèvres et les paupières volumineuses. La plupart sont grêles, blonds, rachitiques, et parfois bossus […]. Les pédérastes se distinguent souvent par une élégance féminine, par les cheveux longs et bouclés et par des habits qui conservent, même sous l’uniforme des prisons, une certaine tournure féminine. La délicatesse de la peau, l’aspect infantile, l’abondance des cheveux lisses et séparés à la mode des femmes, qui se rencontrent souvent dans ces malheureux, on les observe aussi chez les incendiaires […].

			Les meurtriers, les voleurs avec effraction ont les cheveux crépus, sont déformés dans le crâne, ont de puissantes mâchoires, des zygomes énormes, et de fréquents tatouages ; sont couverts de cicatrices dans la tête et dans le tronc.

			Les homicides habituels ont le regard vitreux, froid, immobile, quelquefois sanguinaire et injecté ; le nez souvent aquilin, ou mieux crochu comme celui des oiseaux de proie, toujours volumineux ; les mâchoires sont robustes, les oreilles longues, les pommettes larges, les cheveux crépus abondants et foncés. Assez souvent la barbe est rare, les dents canines très développées, les lèvres fines. Souvent il y a du nystagme et des contractions d’un côté du visage, qui montrent la saillie des dents canines comme en signe de menace.

			Un grand nombre de faussaires et d’escrocs que j’ai pu étudier, avaient une physionomie où se peignait une bonhomie singulière, quelque chose de clérical, ce qui d’ailleurs dans leur triste carrière contribuait à inspirer la confiance à leurs victimes. J’en ai connu avec le visage pâle, des yeux hagards ou très petits, le nez tordu, avec bien des fois une précoce perte des cheveux et la face de vieille femme ; aussi étaient-ils […] bien souvent des fils de vieux ».



			Résurgence atavique. En définitive, Lombroso considère le criminel comme un malade atteint d’une forme de régression évolutive qui expliquerait son comportement. Autrement dit, la criminalité serait une marque d’atavisme, ce dernier correspondant à la réapparition chez un individu de caractères ancestraux. Lombroso réalise des études anthropométriques sur de nombreux criminels et compare leurs crânes à ceux d’individus normaux. Il observe alors que l’anatomie des criminels présente une anomalie révélatrice au niveau de la fossette occipitale.

			La femme criminelle. Dans un ouvrage intitulé La Femme criminelle et la prostituée qu’il rédige avec son gendre, Guglielmo Ferrero, Lombroso décline sa théorie au féminin : la nature essentiellement mauvaise des femmes et leur méchanceté latente pourraient les mener à la prostitution et à l’adultère, équivalents genrés de la criminalité traditionnelle.

			
Description de la criminelle-née par Cesare Lombroso et Guglielmo Ferrero

			La femme criminelle et la prostituée, 1896, trad. par L. Meille, texte présenté par P. Darmon, rééd. par Jérôme Millon, Grenoble, 1991, pp. 360-361.

			« En outre, la criminelle-née est pour ainsi dire une exception à double titre, comme criminelle et comme femme, car les criminels sont une exception dans la civilisation et les femmes criminelles une exception parmi les criminels mêmes, et parce que la rétrogradation naturelle des femmes est la prostitution et non la criminalité, la femme primitive étant plus une prostituée qu’une criminelle. Elle doit donc, comme une double exception être plus monstrueuse. Nous avons vu, en effet, combien sont nombreuses les causes qui conservent honnête la femme (maternité, pitié, faiblesse, etc.). Si malgré tant d’obstacles, une femme commet des crimes, c’est une preuve que sa perversité est énorme puisqu’elle est parvenue à renverser tous les empêchements ».



			Scientisme. Au fil du temps, la pensée de Lombroso est largement et durement contestée. Afin de clarifier ses positions, il n’est pas inutile de les replacer dans leur contexte. Il convient ainsi de se rappeler que l’auteur de la théorie du criminel-né œuvre pendant la Belle Époque (1879 à 1914), période très marquée par le scientisme qui entend, selon la formule d’Ernest Renan (1823-1892), « organiser scientifiquement l’humanité ». Lombroso est donc un homme de son temps. D’ailleurs, en essayant de décrire un type criminel grâce à l’observation empirique, il s’inspire du positivisme d’Auguste Comte (1798-1857) et de la méthode expérimentale de Claude Bernard (1813-1878). Enfin, Lombroso lui-même admet, c’est à souligner, que ses conclusions s’appliquent à une partie seulement des criminels ; il envisage en effet l’existence de criminels autres que le criminel-né.
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